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POUR

La Société historique de l'ouest du Québec publie depuis juin 1968 un cahier
périodique, intitulé ASTICOU, premier toponyme de la ville de Hull, consigné par
Champlain dans le récit de son premier voyage aux Chaudières le 13 juin 1613.
ASTICOU est en effet un mot algonquin qui veut dire "chaudière".

La Société historique de l'ouest du Québec

Succédant à la Société historique du nord de l'Outaouais (1935-1938), la Société
historique de l'ouest du Québec s'est fixé dès le début de sa fondation les objectifs
suivants:

a) étudier et faire connaître l'histoire de l'ouest du Québec;
b) recueillir, classer et conserver tous ouvrages, documents et objets se rattachant

de près ou de loin à l'histoire de la région outaouaise;
e) exercer, dans les limites de ses capacités, des pressions auprès des corps publics

de l'ouest du Québec en vue de l'érection de plaques ou monuments
commémoratifs, et de l'aménagement de musées d'intérêt historique régional;

d) publier sous forme de cahiers périodiques le résultat de ses travaux, et ainsi
stimuler la recherche et l'intérêt public à l'égard de l'histoire régionale;

e) collaborer avec les divers organismes représentatifs de l'Outaouais québécois
dans le domaine toponyftiique et touristique.
La Société historique de l'ouest du Québec exerce son activité surtout dans les

cinq comtés suivants du Québec: Pontiac, Hull, Gatineau, Labelle et Papineau.
Toutefois, rien ne l'empêche de s'intéresser à l'ensemble du territoire québécois.

Rédacteur en chef: Jean-Paul Moreau
Rédacteur adjoint: Jacques Pelletier

Archiviste: Jean-Paul Moreau

Administration et abonnements: Jacqueline Ménard
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AVANT-PROPOS

Ce numéro spécial, consacré à la Rencontre annuelle des
écrivains de 1978, et qui en reproduit les actes, a été réalisé
conjointement par la Société historique de l'ouest du Québec et la
Société des écrivains canadiens.

On se demandera sans doute pourquoi nous avons voulu
associer une société d'histoire à une société d'écrivains. Si nous
l'avons fait, c'est pour deux raisons. D'abord, comme cette rencontre
avait lieu dans la région de Hull et d'Ottawa et que la Société
historique de l'ouest du Québec est incontestablement l'un des
organismes culturels les plus actifs de tout l'Outaouais, nous avons
jugé que cette société était tout indiquée pour s'engager dans cette
entreprise. Mais la seconde raison, qui nous paraît encore plus
decisive, est que le thème de cette rencontre, LE CONTE
LITTÉRAIRE AU CANADA FRANÇAIS, était tellement chargé de
résonance historique qu'une société d'histoire ne pouvait que
bénéficier des communications qu'on allait y présenter.

Cette Rencontre annuelle des écrivains canadiens a débuté par
un cocktail-inscription, le vendredi après-midi 12 mai,dans le décor
champêtre du Théâtre de l'île à Hull. Dans la même soirée, la Société
historique de l'ouest du Québec recevait les congressistes dans son
local de la rue Notrë-Dame, à Hull; cette soirée a été consacrée à une
lecture de contes de cinq écrivains, dont M. Jean-Noël Jacob, de la
section du Saguenay-Lac St-Jean, du R.F. Germain Clément, de la
section de Québec, et du R.P. Edmond Robillard, de la section de
Montreal et président général de la Société des écrivains canadiens.

Toute la journée du samedi 13 mai a été consacrée aux
communications de quatre spécialistes du conte et du folklore
canadiens-français. M. Jean Du Berger, professeur à Lavai, a d'abord
établi un parallèle entre le conte oral et le conte écrit. M. Aurélieyi
Boivin, également professeur à Lavai, nous a présenté une étude sur
le conte littéraire québécois au XIXe siècle. Dans l'après-midi, M.
Claude Aubry, directeur de la Bibliothèque publique d'Ottawa, nous a
fait un exposé sur le conte pour enfants dans la littérature universelle
et québécoise. Enfin, M. Adrien Thério, directeur-fondateur de la
revue LES LETTRES QUÉBÉCOISES et professeur de littérature à
l'université d'Ottawa, nous a présenté une étude sur les contes de
Louis Dantin, ce grand critique du début du siècle, dont le mérite
consiste surtout à nous avoir révélé le génie d'Émile Netligan.

Ces quatre savants exposés ont été donnés dans un
amphithéâtre de l'université d'Ottawa, grâce à la collaboration de M.
René Dionne, chef du Département des lettres françaises et
québécoises de l'université d'Ottawa, et membre de la section
Ottawa-Hull de la Société des écrivains canadiens.
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Vers la fin de l'après-midi, les congressistes étaient reçus à un
cocktail au Château Laurier, dans la suite de M. P. Brault, directeur
des ventes pour le Québec et les Maritimes de la Distillerie Gibson
Ltée, qui s'était rendu à cette Rencontre pour présenter le Prix annuel
Gibson à un jeune romancier, Donald Alarie, dont le premier roman,
LA RETROSPECTION, a été primé cette année.

Au banquet du samedi soir, après la présentation du prix
Gibson et te tirage du prix Air-Canada, remporté par M. Aurélien
Boivin, S.E. Roger Duhamel, naguère ambassadeur du Canada au
Portugal et critique littéraire bien connu, a prononcé une causerie sur
le conte littéraire à travers les siècles, s'attardanten particulier sur les
noms les plus illustres comme ceux de Chaucer, Swift, Voltaire,
Andersen, les frères Grimm, Maupassant, Maugham et Chekov. M.
Duhamel a été remercié par M. Pierre Savard, directeur du Centre de
recherche en civilisation canadienne-française de l'université
d'Ottawa, lequel représentait le doyen de cette université, le R.P.
Roger Guindon, qui n'avait pu se rendre à notre invitation.

Bref, ce furent deux jours bien remplis, à la fois du point de vue
intellectuel et social.

Je termine ce trop bref résumé d'une expérience très
enrichissante en vous annonçant qu'après avoir dirigé la rédaction
d'ASTICOU pendant une dizaine d'années, j'ai décidé de confiera des
mains plus jeunes et plus alertes le destin de notre revue. Ainsi, le
présent numéro spécial a été réalisé en entier par M. Jean-Paul
Moreau, notre dévoué archiviste*. Je lui souhaite pour encore au
moins une dizaine d'années toute lajoiequej'ai éprouvée au cours de
mon mandat.

Jacques Gouin
Rédacteur en chef sortant

Président organisateur de la
Rencontre de 1978

2e Vice-president de la Société
des écrivains canadiens

N.D.L.R. — Les textes de la Rencontre sont des transcriptions intégrales effectuées
par Jean-Paul Moreau à partir des enregistrements réalisés au moment de son derou-

lement. Le temps total a été de 7h30 et les enregistrements portent les indicatifs 1978—6
à 11 inclusivement.
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LE CONTE ET LA LITTÉRATURE

Depuis les temps les plus reculés de la civilisation orale, les
hommes ont éprouvé le besoin d'entendre des histoires qui
alimentent leurs rêves et les extraient pour un temps de la grisaille
quotidienne, qu'il s'agisse des récits homériques racontant les
péripéties d'Ulysse ou les exploits des preux chevaliers dont sont
tissées les chansons de geste. Pendant des siècles, troubadours et
trouvères transportent de château en château la relation d'aventures
plus ou moins imaginaires qui apportent le vent du large aux
seigneurs et à leurs dames enfermés dans leurs austères demeures.
De tout temps, nous avons eu la tentation de vivre par personnes
interposées, d'élargir le champ limité de notre expérience individuelle
en empruntant celle d'autrui, bref de procurer des nourritures variées
à notre coeur innombrable. Telle est bien l'origine profonde de la
fiction qui s'emploie à satisfaire un appétit toujours inassouvi. On a
souvent prétendu que l'homme qui dormirait privé de songes
risquerait la folie et qu'il puise /Jans l'activité mystérieuse de son
univerç inconscient le défoulement indispensable à son équilibre
mental. De même découvre-t-il dans les affabulations les plus
diverses une compensation et une revanche contre la médiocrité de
son existence. Cette exigence en quelque sorte viscérale, nul ne l'a
exprimée avec plus de vigueur que l'un des meilleurs critiques
français contemporains, Robert Kemp: "Imaginez à l'heure où nous
sommes, soulignait-il, la race humaine sans poètes, sans conteurs,
sans illusionnistes et sans apôtres. On aurait beau rouvrir les
boucheries. Nous ne vivrions plus longtemps".

Si le roman est devenu le genre envahissant par excellence, il
est bon de noter que son impérialisme, du moins sous la forme que
nous lui connaissons, ne date que du XIXe siècle. Nous pouvons le
définir, en évitant toute subtilité excessive, comme une oeuvre
d'imagination d'une certaine étendue, qui fait vivre dans un milieu
donné des personnages considérés comme réels en nous découvrant
leur psychologie, leur destin et les péripéties de ieur vie. Cela
s'applique indifféremment à Balzac et à Mauriac, à Stendhal et à
hlenry James, à Flaubert et à Thomas Mann. À partir du réel soumis à
la transposition et à la stylisation, il recrée un univers possédant sa
propre logique et sa plausibilité organique. C'est justement Stendhal
qui disait du roman qu'il est un miroir qu'on promène sur les routes,
marquant par là qu'il s'enrichit des apports les plus variés qu'il
recueille en sondant les reins et les coeurs. Plus près de nous,dans
son ESSAI SUR LE ROMAN, publié en 1925, un écrivain injustement
oublié dès le lendemain de sa mort, Georges Duhamel, cernait
adéquatement le problème dans les termes suivants: "Le but suprême
du romancier est de nous rendre sensible l'âme humaine, de nous la
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faire connaître et aimer dans sa grandeur comme dans sa misère,
dans ses victoires et dans sesdéfaites. Admiration et pitié, telle est la
devise du roman". J'ajouteraLaussitôt: admiration et pitié, ne sont-ce
pas là les deux ressorts essentiels de la tragédie classique? Le même
auteur a eu un jour une formule heureuse en décrivant l'historien
comme le romancier du passé et le romancier comme l'historien du
présent.

Dans la même famille littéraire, nous relevons également la
nouvelle, issue de la novella italienne, un récit généralement bref,
d'une construction dramatique fondée sur l'unité d'action et
présentant des personnages peu nombreux et dont la psychologie
n'est analysée que dans la mesure où ils réagissent à l'événement
central de la narration. Une nouvelle réussie dépend d'une surprise,
d'un rebondissement inattendu, d'un coup de théâtre. Elle se
dispense des lentes préparations, de l'insertion appliquée des
personnages dans un tissu social, elle bouscule et ramasse la
chronologie des événements, elle néglige d'examiner les mobiles des
actes posés, elle se termine le plus souvent abruptement sur une
chute dramatique. De la vie bruissante et multiple, la nouvelle ne
retient que l'épisode-choc, ce qu'on appelait jadis le plus haut
période. Elle vit de paroxysme et se meurt de quotidienneté.

Le conte est bien différent, encore qu'il ne soit pas toujours aisé
de tracer entre les deux une ligne nette de démarcation. Pour tenter la
tâche impossible de le cerner en l'isolant arbitrairement, nous dirons
qu'il se situe quelque part entre le pathétique et la trépidation de la
nouvelle et les anatomies patientes et parfois exagérément
complaisantes du roman. Le mot lui-même fournit une indication
initiale. Raconter, c'est narrer des faits véridiques ou du moins tenus
comme tels, le temps de l'illusion, cependant que conter ajoute à la
notion de récit une idée d'imagination et d'art qui dépasse la loquacité
verveuse du raconteur.

Quand nous jetons un regard sur la littérature du conte, aussi
bien dans le temps que dans l'espace, nous estimons aussi
présomptueux que dérisoire d'essayer de renfermer dans une
catégorie rigoureuse qu'il s'empresserait au reste de faire éclater de
toutes parts. Deux traits semblent toutefois émerger et devoir retenir
notre attention, tout en prévenant qu'il apparaît sage de ne pas s'y
limiter trop étroitement et que la règle comporte de nombreuses
exceptions.

Le conte vise avant tout à divertir. Qu'on ne l'entende pas
toutefois comme un amusement tout à fait gratuit, car il lui arrive
souvent de s'employer également à instruire. Mais il le fait à sa façon,
qui n'est jamais grave ni lourde. La prédication n'est pas son fort et
l'enliserait dans le plus profond ennui. Voltaire entend bien nous
enseigner une philosophie de la vie, mais il y parvient en nous
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séduisant au récit des aventures de Candide et de Cunégonde. Je me
demande si je cède à quelque exagération en prétendant que
t'essence du conte, c'est de prendre à la légère les choses sérieuses et
sérieusement les choses futiles? J'y vois en tout cas une excellente
hygiène intellectuelle qui facilite le redressement des équilibres
humains fragiles et facilement compromis.

En second lieu, et ce pourrait être l'amorce de réflexions plus
poussées, le conte se rattache à l'universel, il ne puise pas ses sucs
nourriciers dans le terreau national. Ce qui revient à noter que la
faculté créatrice des hommes n'est pas intarissable et que tout
compte fait, l'invention invente beaucoup moins qu'on ne l'imagine.
Les thèmes sont assez peu nombreux et se retrouvent à peu près les
mêmes à toutes les époques et sous toutes les latitudes. Nous ne
sommes pas toujours frappés de ces retours cycliques pour cette
raison évidente que le conte, comme toute oeuvre d'art, emprunte les
formes extérieures les plus variées et épouse tout naturellement les
conditions de lieu et de temps où il prend naissance. Il bénéficie de la
connivence des lecteurs, puisqu'il est admis que nous naissons et
mourons crédules, que nous sommes les complices heureux d'une
supercherie perpétuelle. Si Peau d'Ane m'était conté, j'y prendrais un
plaisir extrême ... et nous en sommes tous là.

Je viens tout juste de souligner la diversité infinie du genre.
Pour nous en convaincre, il n'est que de retenir quelques exemplaires
particulièrement significatifs choisis un peu au hasard, sans aucun
souci des frontières géographiques, car le talent et l'intelligence
déjouent tous les contrôles douaniers.

Ce caractère d'universalité du conte n'est nulle part plus
éclatant que dans les CONTES DES MILLE ET UNE NUITS, ce
monument populaire où nous reconnaissons les figures légendaires
de Scheherazade, la sultane qui retarde le jour de sa mort en gavant
son époux de récits merveilleux, d'Ali Baba et de son esclave
Morgiane qui découvrent grâce à une formule cabalistique le butin
des quarante voleurs, de Sindbad le marin, d'Aladin qui s'en va
chercher au centre de la terre une lampe magique. Les traductions
françaises d'Antoine Galland et, plus près de nous, du docteur
Mardrus ont figé un texte qui fut extrêmement mouvant au cours des
âges, où les situations sont sans cesse reprises et enrichies au gré de
la veine créatrice d'innombrables conteurs. Dans cette oeuvre
collective et anonyme née aux Indes, transmise par la Perse, recueillie
dans l'empire arabe et finalement adoptée par le monde occidental,
nous nous passionnons, sans jamais nous sentir directement
concernés, pour le prince désespéré de l'inconstance de l'amour,
pour la princesse déjouant, comme l'Agnès de Molière, tasurveillance
de son gardien, pour cette autre jeune femme condamnée à périr et
parvenant par son astuce à reculer l'échéance de sa mort. Nul mieux
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que Goethe n'a dégagé la gratuité de cette littérature en écrivant que
"le caractère des Mille et une nuits est de n'avoir aucun but moral et,
par suite, de ne pas ramener l'homme sur lui-même, mais de le
transporter par-delàje cercle du moi dans le domaine de la liberté
absolue". Nous sommes tout près du conte de fées où le plaisir de la
peur se marié à un dénouement d'âge d'or.

Dans l'Italie du XIVe siècle s'impose la figure de Boccace, ce fils
de négociant, d'intelligence pratique et efficace, observateur attentif
de la première poussée capitaliste qui fera voler en éclats les
structures féodales. D'une bibliographie abondante n'a survécu que
son DÉCAMÉRON, i.e. les dix journées, comprenant une série
d'histoires frivoles et lestes que se racontent, afin de tromper la
monotonie de l'inaction forcée, des dames et des cavaliers qui ont dû
s'éloigner de Florence victime de la peste et se sont réfugiés à la
campagne. Cette peinture réaliste et exacte des moeurs du temps
suscitera l'émulation de Marguerite de Navarre, qui reprend la
formule dans son HEPTAMÉRON, et le bon La Fontaine, qui se dit
"entêté de Boccace", n'hésite pas à s'en inspirer dans ses CONTES,
qui ont beaucoup souffert de la notoriété insurpassable de ses
FABLES. Quand il entreprend la rédaction du DÉCAMÉRON,
Boccace a 37 ans, il est donc en pleine possession de ses moyens. Il
témoigne d'une grande hardiesse dans le but poursuivi, néanmoins
associée à une prudence calculée des démarches, aussi bien dans les
occasions amoureuses que dans les trafics commerciaux. Pour lui,
l'adversaire à déjouer, c'est souvent le hasard. Il fait preuve d'une
audace certaine en revendiquant pour l'intellectuel un pouvoir effectif
dans la cité et il stigmatise avec virulence la cupide perfidie des
moines. Là où Boccace rejoint davantage nos préoccupations
contemporaines, c'est en proclamant la légitimité des aspirations
amoureuses par delà les conventions sociales et les préjugés de
classes. Les femmes surtout lui doivent beaucoup pour avoir réclamé
en leur faveur-nous sommes en 1350, ne l'oublions pas-ce droit à
l'infidélité que les hommes se sont toujours arrogé, paraît-il ... Cet
écrivain non-conformiste met en scène la première comédie humaine
de la littérature occidentale, il fait abandonner à ses héros toute pose
hiératique pour les plonger dans le bain d'un monde en bouillonnante
évolution.

Au même siècle et en Angleterre cette fois, nous rencontrons
une personnalité activement mêlée à la vie de son temps. Geoffrey
Chaucer appartient à une famille bourgeoise cossue dont les
représentants sont tour à tour ou simultanément des négociants en
vins et en laines et des percepteurs d'impôts, sans qu'on semble
soupçonner l'incompatibilité du cumul ou l'éventuel conflit d'intérêts.
Chaucer poursuit des études de droit, il devient écuyer, il est chargé
de missions diplomatiques, il est nommé contrôleur des droits et
subsides et de l'octroi du port.de Londres, et il termine une carrière
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comblée comme juge de paix et député. Rien dans tout cela qui
devrait ramener à écrire les CANTERBURY TALES, sauf que ces
emplois successifs enrichissent singulièrement son expérience des
hommes. Sa culture exceptionnelle a subi des influences françaises
et italiennes, notamment celles de Jean de Meung, fauteur de la
seconde partie du ROMAN DE LA ROSE, celles aussi de Dante et de
Boccace. Chaucer s'affirme un observateur minutieux des moeurs de
son époque, excellant à mettre en relief une grande variété de ces
types sociaux et professionnels qui se rencontrent à l'auberge du
Tabard et projettent de chevaucher jusqu'au tombeau de Thomas
Becket, sans jamais bouger de leur siège. Comme les stratèges du
Café du Commerce, il leur suffit de se raconter des histoires pour
s'imaginer qu'ils font l'Histoire. Chaucer est un conteur-né, sa verve
goguenarde s'accommode de la satire, d'un humour narquois, de
propos ambigus et de sous-entendus malins. Dommage pour nous
que son anglais médiéval soit parfois une pierre d'achoppement et
nous dissimule ses finesses les plus subtiles.

Le grand siècle français nous vaut deux conteurs qui n'ont pas
encore épuisé la faveur qu'ils se sont acquise auprès de leurs
contemporains. Nous devons convenir que les CONTES de La
Fontaine sont plus admirés de confiance qu'ils ne sont lus; ils
souffrent de la disgrâce d'etre rédigés en vers et de s'approvisionner
sans retenue dans le personnel et le magasin aux accessoires de
l'Olympe, un mont sacré que nous ne fréquentons plus beaucoup.
Nous sommes peu sensibles à ces interprètes fictifs divinisés par la
légende ou la poésie, qu'ils portent les noms de Vénus ou d'Adonis, de
Psyché ou de Cupidon, de Philémon ou de Baucis. Cette réserve faite,
il subsiste dans les CONTES une analyse très poussée du bonheur
d'aimer et du désespoir de l'absence. L'auteur indolent aime la
tendresse, la volupté et l'amour, il entend amuser par des récits qui
expulsent tout tragique, il conte pour le seul plaisir de conter. Que
ceux qui l'accusent d'etre licencieux aient l'honnêteté de reconnaître
le niveau de vulgarité et de bassesse auxquelles nous sommes
aujourd'hui descendus.

Charles Perrault est bien différent et beaucoup moins aimable.
Cet avocat appartenant à la bourgeoisie parlementaire sera pendant
vingt ans un grand commis de Colbert, dirigeant plus
particulièrement le service de la propagande royale. C'est à ce titre
qu'il distribue les gratifications aux artistes dévotement ralliés à
l'absolutisme. Personne n'a oublié sa participation militante à la
fameuse querelle des Anciens et des Modernes, cette chamaille
insoluble qui refait surface à toutes les générations. Perrault est
un esprit curieux de tout, prédécesseur à cet égard des
Encyclopédistes. S'il se penche sur les problèmes scientifiques, il
aborde aussi les genres littéraires les plus divers, multipliant les
poèmes burlesques ou précieux, les épopées chrétiennes, les pièces
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?
de théâtre, les mémoires, les réflexions critiques. Son souvenir serait
depuis longtemps effacé s'il n'avait eu l'heureuse inspirations de
composer les CONTES DE MA MÈRE L'OYE, c'est-à-dire très
exactement des contes de bonne femme, inscrits à jamais dans
l'imaginaire de la culture enfantine. Il me semble que nous
ressentirions un vide si nous ne pouvions revivre à loisir
l'enchantement intime que nous ont procuré la Belle au bois dormant,
le Petit Chaperon rouge, Barbe-Bleue, le Chat botté, Cendrillon, Le
Petit Poucet, Piquet à la houppe. C'est tout simplement que Perrault a
eu l'intuition de deviner le besoin de merveilleux qui habite l'enfance,
associé à son désir de n'y pas croire tout à fait tout en y croyant un
peu. Les éditions courantes sont généralement expurgées de sous-
entendus fort libres qui constituent autant de clins d'oeil en direction
du public mondain. Ces récits sont à deux étages, et il n'y a que le rez-
de-chaussée qui demeure accessible à tous.

Le conte n'est pas toujours inoffensif, il lui arrive de transporter
une charge explosive et de se transformer en une machine de guerre.
C'est le cas du doyen de St. Patrick, Jonathan Swift, un Irlandais
acerbe, partie aux intrigues de la vie parlementaire anglaise et doté
des dons d'un satiriste cruel. S'il prend rang parmi les précurseurs de
la science-fiction avec son LAPUTA, les histoires imaginaires narrées
dans les VOYAGES DE GULLIVER dissimulent une intention
pamphlétaire sous le couvert d'aventures survenues dans une
contrée de créatures minuscules où un homme de taille normale fait
nécessairement figure de géant. Il n'est pas indispensable de se
passionner pour les rivalités franco-britanniques de l'époque pour
goûter le sel du sarcasme dans ce livre au fond désespéré où nous
savons que Lilliput et Blefuscu sont des caricatures mordantes de la
France et de l'Angleterre.

"Un chaos d'idées claires": ainsi Emile Faguet définissait-il
Voltaire. C'est un fait que des grands pans de son oeuvre, trop
étroitement liée à des préoccupations aujourd'hui dépassées, sont
tombés dans un oubli définitif. Nous ne lisons plus de lui que sa
monumentale correspondance et surtout ses contes. Dans ZADIG,
Voltaire dénonce successivement la légèreté des femmes, la sottise
des hommes, la corruption des juges, la bassesse des courtisans,
['aveuglement des princes, te fanatisme des prêtres, et le jeune
Babylonien qu'il a choisi comme porte-parole conclut que tout va
cahin caha dans le monde et qu'il faut s'y résigner sans trop chercher
à comprendre. Habitant de Sirius, MICROMÉGAS se situe dans le
droit fil du Gulliver de Swift. Cet extraterrestre ou cet humanoïde,
comme nous dirions maintenant, juge les hommes bien prétentieux
de s'imaginer que la création a été conçue pour eux et il les engage à
renoncer aux vaines constructions métaphysiques pour s'attacher
aux sciences positives. La philosophie véritable de Voltaire s'exprime
dans CANDIDE, qui est une attaque contre l'optimisme de Leibniz. Il
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